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CONSTANCE, fille de Charles. M«"' Guerin. 
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Un Officier de Tarmée de Char- 
les, Paul. 
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fiOGER, OSVALD, peuple. 

E06BE. 

JTEITPLB, célébrez moins ma dernière victoire; 
Le sang n*a point coulé , cest là toute ma gloire* 
Heureux qui de k guerre etiohaînant les fureurs, 
Même à des ennemis épai|[he quelques pleurs! 

{Le peuple sort. ) 

I. 
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4 GONRADIN ET FRÉDÉRIC. 

SCÈNE IL 

ROGER, OSVALt». 

OSVALD. 

Prince, tout vous promet uire faveur nouvelle; 

A votre auguste aspect, la Sicile rebelle, 

Qui^ du comte d'Anjou méconnaissant les droits, 

Voulait demeurer libre et se choisir des rois, 

A vu s'évanouir sa superbe espérance. 

Païenne ainsi 'que Naple est soumise à la France. 

Mais lorsque triomphants nous revoyons ces lieux, 

Roger, triste et pensif, se cache à tous les yeux. 

Groirai-je qu'un héros, distrait par tant de gloire , 

D^un amour malheureux garde encor la mémoire ? 

ROGER. 

Plût au ciel que de Naple éloigné pour toujours, 
La mort dans les combats eût terminé mes jours ! 

OSVALD. 

Que dites-vous, seigneur.'^ 

ROGER. 

Ah ! que viens-je d'apprendre ? 
Osvald, à quels malheurs ton ami doit s'attendre!.... 
Gonradin n'est point mort, et ce fils des Gésars, 
Déjà maître de Rome, a quitté ses remparts. 
Rien n^arrête ses pas; les peuples avec joie . 
Bénissent le vengeur que le ciel leur envoie; 
Au lieu de le combattre, ils tombent à genoux; 
Et le nom seul de Cbarle excite leur courroux. 
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Te le dirai-je enfin ? Vainqueur sans résistance^ 
Gonradin, en deux jours, a franchi la distance 
Qui sépare Capoue et les champs des Romains. 
Ses partisans nombreux couvrent tous les chemins: 
Avant la fin du jour nous le verrons peut-être. 

OSVALD. 

Quoi y seigneur, en ces lieux Conradin va paraître? 

Ce trône quaux Français vos exploits ont soumis. 

Au légitime roi serait enfin remis ? 

Pardoqnez-moi^ seigneur; je servais sous son père, 

Lorsque du Vatican le pontife sévère, 

Au nom de FEternel exerçant ses fureurs, 

Bavit le diadème au sang des empereurs. 

Quels maux, depuis ce temps, furent notice partage! 

Mainfroirde son pupille usurpe l'héritage; 

Adopté par leglise, et vengeur de la foi. 

Charte à son tour se montre^ et dépouille Mainfroi. 

Charle, ami du pontife^ et frère dun grand homme. 

Vous doit plus, je le sais, qua la faveur de Rome: 

Pour le comte d'Anjou vous avez combattu; 

Mais du noble Roger je connais la vertu : 

Son amour pour ses rois égale sa vaillance. 

S'il eût de Conradin soupçonné Fexistence, 

Le généreux Roger ^ devenu son appui^ 

Eût défendu sa cause et combattu pour lui. 

ROGER. 

Va, tu n'en peux douter; va, connais un mystère, 
Qu'à ton zèle éprouvé Roger ne doit plus taire; 
Instruit du féu secret dont je suis dévoré^ 
Connais tous les combats de ce cœur déchiré. 
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Sans doute Y en ce palais, qp. aura dû (apprendre 
Qu'au jeune Conradin 1 amitié la plus tendre 
Unissait autrefois , d^ns ces mêmes remparts ^ 
Un prince t comme lui descendu des Césars. 
Si l'empereur Conrad du premier fut le père, 
LVutre reçut le jour de son auguste frère; 
Frédéric fut |ion nom; ainsi que leurs revers^ 
Leur amitié fidèle a rempli Tunivers: 
Du Vatican tous deux ils furent les victiiiie^. 

Pourquoi renouveler des regrets légitimes? 
Frédéric ne vit plus, il mourut dan^ vo$ bras ; 
Et c'est par vous que Gharle a connu son trépas^ 
Vos yeux Tpat vu périr aux champs de la Syrie* 

Osvald!... 

OSVA.LD. 

Vous vous troubles; la fortune ennemie 
A<-tf-elle respecté des jours si précieux ? 
Respire-t*il encore? 

HOGER. 

Il est devant tes yeux. 
Vous, seigneur! 

|tOG£B. 

En tes mains tu tiens ma destinée ; 
Juge, Osvald^ s'il en ^t de plus infortunée. 
Sans doute Conradin na point perdu se^ droits; 
L'amitié dans mon co^ur fait entendre sa voix; 
Mais d'un 4mour funeste esclave involontaire, 



ACTE I, SCÈNE IL 7 

A son jotig adoré qui pourra me soustraire? 
J'aime, je suis aimé, pardonne à ma douleur. 
Oui^ la £Ue dé Charle a subjugué mon cœur: 
Constance est tout pour^noi, je ne vis que pour elle. 

OSVALD. 

Auprès de Conradin Tamitié tous appelle; 
Dans les bras d*uïi ami tous dompterez Tamour. 
Mais comment?.... 

ROGSR. 

Juge-moi, mot) cœur est sans détour. 
Au sort de Conradin je vis ma destinée 
Par les nœuds les plus doux dès Tenfance enchaînée. 
Mais poursuivis par Rome, et redoutant toujours 
La main du fanatisme armé contre nos jours, 
Nous fûmes séparés; et des maux de Tabsence 
Le terrible anathéme accrut notre souffrance. 
Vers les bords du Jourdain, près de Charles conduit. 
De ma mort dans son camp je répandis le brait; 
Sous le nom de Roger je cachai ma misère. 
Constance sur ces bords avait suivi son pèrfe; 
A ce prince deux fois mon bras sauva le jour. 
Mais aux champs de FEurope a peine dé retour, 
J'appris, il t'en souvient, qu'un monstre sanguinaire. 
Que Mainfroi , non content du meurti'e de Son frère, 
Avait sur Conradin étendu, sa fureur. 
Osvalfl, ce bruit funeste, en déchirant mon cœur, 
Du sceptre de Conrad semblait me laisser maître : 
Mais dans ces temps affreux, qui m'eAt votfltt connaître ? 
Comment seul et proscrit conquérir mes états ? 
A mon courroux d'ailleurs ne sùfBsait-it pas 
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Que Mainfroi, dépouillé dune horrible puissance. 

Reçût de ses forfaits la juste récompense? 

Par le pontife alors Charles fut nommé roi. 

Je combattis pour lui, ne pouvant rien pour moi : 

Conradin fut vengé ; je vis d'un œil tranquille 

L'envoyé de Clément régner sur la Sicile. 

Juste ciel ! dois-je aimer pu haïr tes décrets? 

11 vit, le confident de mes premiers secrets! 

Il vit!... c'est contre lui qu'aveugle en mon courage , 

Je venais des Césars défendre l'héritage. 

Mon bras alMt frapper un si cher ennemi. 

Qu'ai-je appris, malheureux ! tout mon cœjur a frémi.^ 

Jadis, à ce récit, j'eusse expiré de joie! 

OSVJkLD. 

Prince,, du ciel enfin la faveur se déploie. 
Assez et trop long-temps les pontifes romains 
Ont Jiancé contre vous leurs foudres inhumains. 
Oublie&'Vous , seigneur, Torgueil de vos ancêtres. 
Et lamour aux Césars impose-t-il des maîtres ? 
Songez à Conradin, songez à votre sang; 
Frédéric, comme lui, doit reprendre son rang; 
L'Autriche et Conradin réclament sa vaillance. 

ROGER. 

Et que m'importe , Osvald , une vaine puissance ! 
Mon cœur à tes regards vient de se découvrir. 

OSVALD. 

Est-il donc quelque espoir que vous, osiez .nourrir? 
Charle à votre valeur çloit le sceptre et la vie; 
Le bruit de votre gloire a rempli l'Italie; 
Yous êtes de son rang le plus solide appui; 
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Mais, seigneur ) quels bienfaits attende^yous de lui? 
Ne vous y trompez pas ; s*il venait à connaître 
Dans quel auguste rang le destin vous fit naître; 
S^il savait que Roger, issu du sang des rois, 
Peut, après Conradin, lui disputer ses droits, 
Yous le verriez bientôt, terrible eh sa vengeance, 
Vous punir du forfait dune illustre naissance. 
Le nom de Frédéric est un arrêt de mort; 
Et, s'il faut vous prédire un plus funeste sort, 
Songez que la princesse , à l'autel entraînée , 
Bientôt par d'autres nœuds peut se voir enchaînée. 
Du bonheur d'un rival seriez-vous le témoin ? 

ROGER. 

Ami, quittons ces lieux, mon cœur en a besoin; 
Le neveu de Conrad, vainqueur d'un long orage, 
Ne rendra point le port témoin de son naufrage. 
Tu m'as fait éprouver, par ce présage affreux, 
Que le crime est facile à Famour malheureux ! 

OSVAIiD. 

On s'avance vers nous, seigneur; c'est la princesse. 

R O 6 B R. 

Pourraif-je lui cacher la douleur qui me presse ? 
Ami, de mon retour cours instruire le roi. 
Et reviens m'arracher au trouble où tu me voi. 

SCENE III. 

ROGER, CONSTANCE, BLANCHE. 

COnSlANCB. 

Seigneur, à votre voix la yictoire est docile ; 



10 CONRADm ET FRÉDÉRIC. 

Votre seule présence a conquis la Sicile : 
Naples revoit Roger, et le revoit vainqueur. 
Oh ! combien son retour a consolé mon cœur ! 
Vous savez les dangers qui menacent mon père. 
Élancé tout-à-coup des champs de la Bavière, 
Le jeune Conradin , démentant son trépas^ 
A déjà du pontife envahi les états. 
Naple est sans défenseurs , et le peuple en alarmes 
N*oppose que des vœux aux progrès de ses armes. 
Vous êtes son e^oir ; oui, votre heureux secours 
De ce torrent funeste arrêtera le cours. 
Hélas! à Conradin j^aime à rendre justice; 
Seigneur, ne pensez pas que mon cœur le haïsse. 
Proscrit dès le berceau, privé presque à-la*fois 
Et d un ami fidèle et du bandeau des rois, 
Ses malheurs bien souvent ont fait coule^ mes larmes. 
Mais d^un père, avant tout, je ressens les alarmes; 

11 tient ses droits de Rome , et vous devez penser 
Que mon père à ses droits ne veut pas renoncer. 
Seigneur^ c'est pour lui seul que ma voix vous implore. 

ROGER. 

Princesse, votre choix et me touche et m'honore. 
En vain, jusqu'à ce jour, au milieu des combats^ 
Vous m'avez vu chercher un glorieux trépas. 
Sous les murs de Palerme, aux champs de là Syrie« 
La fortune jalouse a trompé mon envie. 
Mourir pour vous sauver est un dernier espoir, ^ 
Qu'après tant de rigueur je n'ose concevoir. 
Puisse le ciel m^entendre et finir ma misère ! 
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COlfSTAlffCE. 

GoDfitaaoe à votre cœur n est-elle donc plus chère ? 

ROGER. 

Grand Dieu ! quel doute affreux ! le pouvez-v ous former? 

COirSTANGB. 

Dun sinistre av^r pourquoi donc m alarmer? 
Pourquoi ce cœur si grand, vaincu par la tristesse, 
A l'espoir qui me luit se ferme*t>*il sans cesse ? 

R o 6 B R. 

Ah ! songez quel est Charlè, et combien le malheur 
Doit aigrir aujourdliui son austère rigueur. 
Pensezrvous attendrir ce monarque inflexible ? 

COTVSTANCE. 

Quoi , seigneur, son courroux est-il donc si terrible? 
Ce maître impérieux, du moins jusqu'à ce jour, 
M'a point à son orgueil immolé mon amour; 
Il ne m'a point soumise à la loi redoutable 
Qui, des filles des rois arbitre irrévocable. 
Sur un trône souvent les trahie avec splendeur, 
Pour y porter la paix qui n'est plus dans leur cœur. 
Ah! songez à ce temps oti, dans Naples charmée, 
Vos triomphantes mains gttidèrent notre armée. 
Ne le vites-vous'pas, cédant k mes efforts, 
Deux fois, par ses refus, éloigner de ees bords 
Ce prince courageux que Madrid a vu naître , 
Ce giierrier, qu a sa fille il destinait peut-être. 
Philippe.... 

RO«ER. 

Juste ciel! quel nom prononeez-vous ? 
Philippe!.... 
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GONSTAIVGB. 

Eh quoi, seigneur, doù naît votre courroux? 
Eloigné de nos murs.... 

ROGER. 

Ah! malgré son absence, 
Puis-je de son amour oublier l'insolence.^ 
.Des maux que jai soufferts le fatal souvenir 
Dans rhorreur du passé «me montre l'avenir. 
Grand Dieu! si dans son cœur Tespoir allait renaître.^ 
Sur ces bords aujourd'hui s'il osait reparaître!... 

CONSTANCE. 

Quel vain pressentiment .^. . . ' 

ROGER. 

Doutez-vous que ma main 
Ne prévînt à vos yeux son coupable dessein? 

(à part,) 
Malheureux ! où t'emporte une impuissaiïte rage? 
Songes-tu que bientôt tu vas fuir ce rivage? 

CONSTANCE. 

Seigneur, s'il arrivait que cet horrible jour 
Du prince de Castille éclairât le retour ; 
A le suivre à l'autel si j'étais condamnée, 
Moins que vous, dites-moi, serais-je infortimée? 
N'en doutez pas, d'un père affrontant le courroux, 
J'irais, pour le fléchir, embrasser ses genoux. 
Je lui rappellerais^ les yeux mouillés de larmes^ 
Les Sarrasins fuyant au seul bruit de vos armes. 
Ses jours deux fois ravis au fer du Musulman , 
De l'odieux Mainfroi le juste châtiment; 
Palerme reconquise, et Naples délivrée, 
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Et sur-tout ces chrétiens vaincus dans Césarée, 
Qui, d'un trépas honteux sauvés par votre bras, 
Vous choisirent pour prince au sortir des combats. 
Seigneur, voilà vos droits,* et déjà mon courage 
D'un heureux avenir ose entrevoir Timage. 
Malgré lorgueil du rang où le sort la placé, 
Charles de mon aveu ne peut être offensé. 
Lui-même de mon cœur imitant la faiblesse 
Semble justifier Texcès de ma tendresse. 
Cette cour vous révère, et chaque jour le roi. 
Par de nouveaux honneurs, vous rapproche de moi. 

]& o G E R. 

Ah ! vous me rassurez ; mon ame s abandonne 
Au consolant espoir que votre amour lui donne. 
Du sort en ce moment qui peut craindre les coups? 
Yos accents ont pour moi le charme le plus doux. 

( a part.) 
Pour là defnière fois je les entends peut-être! 

SCÈNE IV. 

CONSTANCE, ROGER, OSVALD, BLANCHE. 

OSVALD. 

Vers les murs de Capoue envoyé par son maître , 
D'Amboise en ce palais est déjà de retour , 
Et le roi va bientôt se montrer à sa cour. 

CONSTANCE. 

Allez, seigneur, allez , et que votre présence 
De nos peuples tremblants ranime Tespérance. 
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Je ne vous retiens plus; et moi-tnéme je vai9 
Du cîel qui nous protège implorer les bienfaits. 

SCÈNE V. 

ROGER, OSVALD. 

ROGER. 

Osvald, pour cette nuit prépare notre fuite. 

OSVALD. 

Prince, quel soin nouveau vous trouble et vous agite ? 

ROGER. 

En ces lieux plus long-temps je crains de m^arréter; 
D*affreux pressentiments viennent m épouvanter. 
D^un rival odieux la fatale pensée 
A mes sens éperdus tout-à-coup retracée» 
Malgré moi les égare , et me fait découvrir 
Des maux que ma raison tremble d^approfondir. 
Dérobons-nous, Osvald, au tourment qui m'accable; 
Viens, ami, viens, fuyons de ce lieu redoutable: 
Du sang qui va couler détournons nos regards; 
Viens, trop d'horreur m attend en ces tristes remparts: 
Désespéré, jaloux, demain, demain peut-être^ 
D'en sortir vertueux je ne serais plus maître. 

FIK D0 PREMIER ACTE. 
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ACTE IL 



SCENE PREMIÈRE. 

CHARLES, D'AMBOISE. 

û'amboiss. 
iSiRB, votre intérêt commande un sacrifice. 

GHARLBS. 

Je connais votre zèle, et je lui rends. justice; 
Mais^ d^Âmboise, à ma vie estTÎl temps de songer, 
Et Charles doit-il fuir à laspect du danger ? 
Penses-rvous qu^imitant la faiblesse commune , 
Mon cœur puisse changer au gré de la fortune?. 
Quel que soit le péril, je l'attends sans effroi. 

d'amboisb. 
Les peuples soulevés s arment contre leur roi* 
Gonradin va paraître, et Naple est sans défense. 
Qu'espérez-vous, seigneur? 

CHARLES. 

La mort ou la vengeance. 
Ce trône est ma conquête, et je veux aujourd'hui 
Prévenir sa ruine ou tomber avec lui. 



ï6 CONRADIN ET FRÉDÉRIC. 

d'amboisb. 
Je frémis, malgré moi, du sort qui tous menace. 

GHARLBS. 

Quoi! du fils de Conrad, loin de punir Taudace, 
J'irais, de mes revers lâchement effrayé, 
A la cour de mon frère implorer sa pitié ? 
Sans doute, je suis fier du saint nœud qui nous lie; 
J admire ses vertus , que l'univers publie : 
Prince et législateur, Louis est à-la-fois 
Le père de son peuple et l'arbitre des rois, 
Mab ne songez-vous plus que sa vertu sévère 
Toujours dans ses projets a condamné son frère? 
A. sa cour, dites-moi, quel sort m'est réservé? 
L'ignorez- vous encor? Près du trône élevé. 
Le frère du monarque, au sein de la puissance, 
Entre ce trône et lui voit un abyme immense; • 
Toujours au second rang il doit borner Ées vœux. 
Et , lorsque les destins me sont moins rigoureux, 
Paris me reverrait, déchu du rang suprême. 
Promener dans ses murs un front sans diadème! 
Par d'indignes conseils cessez de m'outrager/ 

D^AMfiOISE. 

Tout fuit, tout vous délaisse en ce pressant danger. 
Des guerriers que sa flotte apportait au rivage, 
Philippe, loin dû port, enchaîne le courafge. 

CHARLES. 

J'entrevois son espoir; il sera confondu : 
Rome encor me protège , et Roger m'est rendu. 

d'amboise. 
Quoi, seigneur, du pontife ignorez-vous là fuite? 
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CHARXES. 

Sa puissance, d^Alnboise, est loin ci*étre détruite. 
De la pourpre des rois ces prêtres revêtus, . 
Pour être détrônés ne sont point abattus. . 
Tel est sur les mortels leur redoutable empire, 
Que le malheur Taccroît au lieu de le détruire : 
La foudre encor s'allume ou s éteint à leur voix j 
Et du fond des cachots ils font trembler les rois. 
Aux bords de TAréthuse, une ligue impuissante 
A courbé soiis mon joug sa tête obéissante ; 
noger dans nos remparts précède Conradin : 
Croye2-moi, le succès est encor incertain. 

D^AMBOISB. 

Quand votre confiance auprès de vous m'appelle, 
Sire, j y dois répondre et vous prouver mon zèle. 
Touché de' vos bi^ifaits, et Français comme vous* •• ^ 
Des exploijts de Roger je ne suis point jaloux; • 
Mais le chargerez-vous du soin de nous défendre? 
Soldat de Frédéric dès Tâge le plus tendre, 
Qui vous dit que Roger n a point jusquà ce jour 
Pour le sang de Conrad conservé son amour? 
Sire, j'ose le craindre- . ' 

CHARLES* • 

Ah! c'est lui faire injure. 
Roger à son devoir ne sera point parjure. 
S il ma sauvé la vie, il doit se souvenir 
A quel comble d'honneurs je l'ai fait parvenir. 
Sa valeur dans, nos rangs fut toujours honorée^ 
Nos chrétien» assiégés aux murs de Césarée, 
Jadis à mes eon^eiU ayant soumis leur choix, 

Conradin et Frédéric. a 
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L^adoptèrent pour prince et reçurent ses lois. 
Je comprends Totre eneiir; vous rédoufez peui-éire 
Cette sombre douleur qu'il laisse trop paraître ; 
Un mot va dissipei' son trouble et Totre effroi : 
n sera trop heureux de combattre pour moi. 

D'AitAOISB. 

Sire, dé tbs desseins 

CHARLES. 

En ce péril extrême ^ 
Le conseil apprendra ma volonté suprême. 
Qu'on l'introduise ; allez. 

SCÈNE IL 

CHARLES, D'AMBOISE, ROGER,* OSVALD, 

CHEVS DB LARlf^B^ CHBVALIBRS^ PBUPLB. 

CHARLES. 

Intrépides guerriers, 
Vous qui mavez'dii trône applaâi le» sentiers, 
Peuple que j'ai sauvé, vous, noblesse fidèle, 
De vaillance et d'honneur rare et brillant modèle. 
Qui fondez ma puissance^ et dôné je suis l'appui, 
Le salut de l'état vous réclame aujourd'lwiii 
Déjà Rome gémit sous un }Oug sacrilège , 
Déjà de toutes parts l'ennemi nou9 ttûsiége^ 
Des antiques Normands Vempire déchiré 
Dans les remparts de Nsrple est déjà tessetté. 
Ma fierté n'admfet point d'adroite politique ; 
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Sut nos périls communs sans détour je m*expli^iie. 
C'est peu que de Conrad le fik audadeux 
Entraîne dans ses rang$ un rij^mag odieux 
De soldats vag^abonds, de peuples sanguinaires, 
AGRreux bla$phémateur$ de ^a foi de nos pères, 
Que le Tage et le Nil rejettent de leurs bords^ 
Des traîtres à sa haine unissent leurs efforts. 
De rebelles sujets que le bonheur fatigue 
Forment contre mon trône une coupableligne ; 
Insensés ! veulent-ils y par ce manque de foi y 
Me punir du repos qu'ils ont reçu de moi? 
Ont-ils de m accabler embrassé l'espérance ? 
Âb! si, moins courageux, je fuyais vers la France, 
Ils apprendraient bientôt , ces peuples malheureux , 
Qu'ils ne sont rien pour moi, quand je Suis tout pour eux. 

Vous le savez, guerriers, après cent ans d'orage, 
Naples jouit enfin du fruit de mon courage : 
Et l'on veut m'arracher le prix de mes travaux ! 
Et résolu sans doute à des meurtres nouveaux , 
De l'odieux Mainfroi le neveu téméraire 
Porterait dans , nos murs sa rage héréditaire! 
D'un pouvoir renversé le colosse odieux 
Une seconde ^is s'élçvant à nos yeux , 
Sur ses vieux fondements menacerait encore 
Et la paix de l'Europe et )e dieu qu elle adore ! 
Non , non , c'est un espoir qu'on ose en vain nourrir ; 
Au pied de nos remparts il faut vaincre ou mourir. 
Je puis compter sur vous , comptez sur votre maître. 
Quels que Soient les Rangers que je vous fais connaître , 
A de plus grands encor nous avons survécu , 



a. 
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Et pour être trahi, Charles n'est point vainca* 
Répondez, compagnons. 

d' ▲ M B o I s B. 

O prince magnanime! 
Nos regards effrayés, sur le bord de Fabyme, 
N'osaient en mesurer l'immense profondeur ; 
La grandeur du péril arrêtait notre ardeur : 
Vous parlez , et tout change , et déjà votre armé« 
Appelle les dangers qui l'avaient alarmée. 
Nous sauverons Tétat en défendant vos droits. 

CHARLES. 

Guerriers, toujours vos coeurs ont entendu ma voix. 
Oui , nous le sauverons , j'en forme l'espérance. 

La Sicile est déjà soumise à ma puissance. 
Ainsi la trahison, par de secrets ressorts, 
AJa-fbis de l'empire ébranlait tout le corps. 
Nos troubles, je le vois, ont la même origine; 
Le même esprit régnait à Rome et dans Messine \ 
Le plan des factieux est à la fin connu. 
Au-delà du détroit s'ils m'avaient retenu , 
Naples leur présentait une conquête aisée. 
Vain espoir ! la Sicile, en deux jours appaisée, 
Des remparts d'Agrigente à la ville des rois,. 
Et du Phare à Trapane obéit à mes lois. 
Il n'a fallu qu^un homme... Eh , qui peut méconnaître 
Ce liéros, le vengeur et l'ami de son maître? 
Approchez-vous, Roger, embrassez votre roi.... 
Digne de ses aïeux, le neveu de Mainfroi , 
Par des complots obscurs que le brave méprise , 
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Avait doiic préparé sa coupable entreprise! 
Vous les avez détruits ; oui , Roger, c*est de vous 
Quun jeune audacieux reçut les premiers coups: 
Portez-lui les derniers ; allez y je vous confie 
Des intérêts plus chers que le soin de ma vie. 
A peine triomphant, accouru vers ces lieux, 
Vous desiriez sans doute un choix si glorieux ; 
Vous brûliez en secret d'achever votre ouvrage; 
Eh bien ! soyez vainqueur, j en reçois le présage , 
Et vous Tacoomplirez. 

R o G B K. 

Moi, seigneur, songez-vous P.... 

GHARXES. 

Je songe à me venger, secondez mon courroux^ 
D un perfide ennemi confondons lespérance. 

E o G s R 9 n part» 
'Ociell 

SCÈNE m. 

IkBS PRI&CilDBNTS, tT N OFFICIER. 

I.'0VFICIBR.^ 

Sire, Farmée attend votre présence : 
Elle appelle son roi. Du haut de nos remparts^ 
On voit dés ennemis flptter les étendards ;^ 
Leurs bataiflohs nombreux couvrent au loin la plaine. 
Dans Naple,'à leur aspect, une rumeur soudaine 
A trahi des mtîiins Ibs désirs insensés : 
Au-dedans,'au-dehôrs, nous sommes menacés; 
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Seigneur, en ce mpineuit, le péril e^t eaitrâme. 

CHARLES. 

Les droits c{e ma, couronne émantet de Dieii même; 
Le ciel veille sur «ous, 

(À un 4fis ^kt^^ de l'amule.) 

Vpus, par de suis moyens, 
Gomprimest dans nos murs ces obs^jjrs Noitoyens , 
Dont le cepur UbQhemcHiit aspire à l-esdainige. 
Le secret des m^jints $e lit sur Isur risage ; 
Et qu'au moindre soupçon, le plus cruel trépas.... 
Vous m'entendez. 

(à un autr^.) 

Et vous, quon annonce aux soldats 
Que leur maître etj^^^ger vont camhat^cç k leur té^. 

• {Ils sortent*) 

SCENE IV. 

CHARLIBS, ROGER. 

De tes exploits enfin la récompense est prête. 
Ecoute-moi, Roger; tu 'dois «voir compris 
Que deu^ fois déà^gnpi mais toujjQurs plus épris, 
Le priupe de Ca^tillp s|$pifai|t à Çx^nAU^fip* 
Mon cœur aUait cédei: à ,&9l per^yérance. 

Touché (di^aon a^?;lpw q4ai;ginçj^9ft( mt^ jpeftis, 
En ;^ faveur^ amiijje.np^bajançais .plus.. 
Et ce jour solen^çl,, par Yhjn^w 4^:iua £U«i 
Aurait uj^i mon sce{>tr^ au sceptre de Cajstill^. 
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Philij^e cependant a paru sur nos mers; 

Il cpDniiit mes dangers et Tespoir des perver»; 

Et, savowant sans dôme une indigne ^«ngeanee, 

Il regarde n&s maux avec pndiÇféreaee. 

Je 4^3 m fin épsmoisr; mais du fooinâf au|oard'hui 

Je puis cpmUer tes vœux^ en pe frengeant de luL 

(j^p^tenups de tes chagrins igttOffant le mystère. 

Je n'osais t'aocuser d'ua espoir «éraécaire^ 

Tout e^fiii in*eat eonnuç cesse de le celer. 

B'OfrBR. 

Seigneur—.. ^ 

csAmi<rs. 
Tu me compnenda, et je te Tois^tsembler^ 
Rasstt^ertoîv f^osiurtant, jappveuve 4a tendresse | 
Ta valeuf* pariai nous a fioadé ta noblesse* 
Prince de Gaiarae, il est temps ^e ton roi 
Récompense ton zèle en a^usôssant à X&L 
Que ton ain« au boiAeur se liTre.^oiit entière. 
Tu connais nos dangers, mais tu défends ton père; 
Mais la main de CçQ#taiiç^ ^est 1^ .prix du vainqueur» 

SCÈNE V; ■ 

ROGER seul. . , . 

Qua-t-il.<ii|^:ii{iieliBApa»r Trient d^biyer mon cceMi? 
Quai-je !Ëf^\^i^\xi GonMtiMie à mofi son enchaînée ^ 
Det|9iii9^... Main pow aeiftH^ ^e faiid byméh^e. 
Quel saog ;doi^-^e ▼(emer ^ quel tuecès inhumain 
De IWlel aiîjQiixd'èiui dait mbwrrir le ehemioP 
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Fuyons.... Après trois ans de Tamour le plus tendre, 
Charles m'accorde un prix où je n osai» prétendre; 
Celle que tant de rois adoraient à genoux, 
'Encore une victoire, et j'étais son époux! 
Mais telle est la rigueur du devoir qu il m'impose, 
Tel est cet ennemi que le destin m*oppose, 
Que de tous les malheurs prêts à fondre sur moi , 
Ma victoire est le seul qui me glace d'effroi. 
C'en est fait.... Ainsi donc la princesse abusée 
Croira, par son époux, sa flamme méprisée! 
Non, non, je veux la voir.... Que dis-tu, malheureux! 
Pour soutenir sans crainte un combat dangereux, 
Pour voip> sans ètre^ému, sa douleur et ses charmes, 
Ton c(B»r est donc bien sûr de résister aux larmes! 
Ah ! puisque je frémis sans avoir combattu , 

Gardons^yious d'exposer un reste de vertu 

{apercevant Constance.)- - î • • . : 

Il n'est plus temps... c'est elle. .. & ciel ! ^ue dois«je faire ? 
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ROGEH, CONSTANCE. 

CONSTANCE. 

Eh bien ! le voilà donc ce redoutable père ! 
'.'Le voilà ce tyran, qui de ses droits jaloux, 
Parmi les souverains m'imposait un époux ! 
Au rang de ses> guerriers orgueilleux de descendre ^ 
Le frère de Louis voiis adopte pour gendre; 
Et moi, toute au bonheur d'un prochain avenir., 



' 
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De Tespoir le «plus-doux je viens m*entretenir. 
Que déjà mes diagrins sont loin de ma mémoire! 

ROGJSR. 

Ah ! TOUS ne' doutez pas... du moins j'aime à le croire, 
Des feux que dans mon cœur vous avez allumés. 
Us sont comblés les vœux que nous avions formés; 
Mais à quel prix, hélas! 

COirSTANGB. 

Quedites«vousP 

& O G B R. 

\ . :. . Constance, 

Du ciel qui me pcmrsuit redoutons la vengeance. 

: /CQff STATU CM. 

Songez-vous que mon. pèrei approuve notre amour? 

ROGBR. 

La fortune cmelle est sujette au retour» 

GOKSTAiNGB. . 

Je ne puis vous comprendre... Ah! si je vous suis chère > 
Cessez de me cacher ce terriUe my^ère.. ' 

• ROG^BR. 

Et quel secret, hëias! peut causer :me9 frayeurs? 

COSr^TANGB. 

Tu nas point de secret, et tu verses. des pleurs ? 

ROGBR. 

Ah Dieu! 

COlf 5TA1CCB; ' 

r C esit trop cder le trouble qui te presse; 
Roger, au nom du ciel, au nom de ma tendresse, 
Au nom de cet hymen y de ces nœuds révérés, 
Depuis un si long temp^ par nos cœurs désirés,. 
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Ne me déguise rien; il y va de ma vie. 
Roger, ouvise tcm àmeâ fa preii|ièi»ainie. 

KOGBIU 

Un noir pressentiment me peorsiiit «nalgré moi. 
Ton pève.... 

GOV^TAVGB. 

Je t'entends; tu soupçonnes sa foL 
Le destin peut trahir le suoi)ès de ses armes. 

CONSTJLIVGB. 

Est-ce à toi d'écouter ces timides alarmes? 
La victoire constante à marcher sur tes pas , 
Quand tu combats pour moi ne fie trahira pas. 

BO«B|l. 

La victoire !... grand Dieu !... St mon repos vous touche^ 
Ce mot ne doit jamais sortir de vcrtre bsHche. 
Adieu... D'un malhcHreux c est prendre trop de soin^ 

GOlfSTAVCS; 

Non , de ma m«MPC, ervet^ tti seras le itiwMfu 
Ce dernier coup suffit, et la rend trop certaine* 
Mais si ce n'est asses , -pour désarmer ita haine , 
De me voir à tes pieds eispioer de douleur, 
Barbare, pr^kk cefer, et m'en perce le eceitr. 
Quel est mon crime, ô oiei!... Près du trône élevée, 
Par un auguste hymen au trône réservée, 
Des rois les plus puissants je dédaigne les vœux; 
San^s redouter Ifxnrgneîl xi-jun père rigoueeux, 
Je nourris à ses jeux «me cQupabto flamma-; 
Je fais plus , à l'esfMnr j'ose liyner tmon ame ; 
Voilà tous mes {fioc&its... tB^gep, écoute-moi : 
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Va , je ne prétends pas te retirer ma foi ; 

Va , je ne rougis point d'iMie aindetu* insensée : 

Cet amour fut long-temps mon unique pensée. 

Que dis-je ? En ce moment oii^ pour mieux m accabler, 

Par un sinistre adieu tu viens de me troubler, 

A t* excuser encor ma £ûblasse m oblige: 

Ta Gonfiiknce„ ingrat^ n«8t plus ce cpxt jtfxige^ 

Loin de ees tristes Utut tu peux porif r tt$ pas; 

Je ne veux que la mort, ne robtieodraif'je pas ? 

aooBs. 
Où suis-je ? malheureux ! 

CONSTANCE. 

Qwil I» fureur balance? 
Je ne me connais plus... 4b! pgr pitié... Constance... 

CONSTANCE. 

Affranchis-moi, cruel, du poidâ de mes ennuis; 
Cesse de m accabler. 

HOCEB. 

Sais-tù bien qui je suis ? 
Sais-tu qute du destin victime infortunée , 
Par lui , dès le berceau , ma vie est condamnée ? 
Que cet 'hymen 'fiineste Trttîieraît «ur toi 
Le fardeau des malheurs- qui 'n^nccablent que moi.»^ 
Déjà ma raisosi rfiiic, jbi peine à<me>poifoaAtre; 
D'un transport renaissant '}• >ne suiis plus he ^tnaiffse . 
Sèche tes pleurs, ConstaxiCfi.*. Hélas! ignores-tu 
Quuti 90iA df'tiQSosOiipiiS peut m'ôter ma vertu .^ 



# / 
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SCÈNE VIL 

ROGER, OSVALD, CONSTANCE. 

OSYAIâD. 

Eloignons-nous , seign^ur^ sans tarder davantage. 
C'est peu que près du roi déjà Ton vous outrage, 
Tout redouble aujourd'hui Thorreur de votre sort^ 
Et Philippe à Tinstant vient d entrer dans le port. 

aOGER, 

Philippe! 

COnSTAlICE. 

Quai-je appris? Il n'est plus d'espérance. 

ROGER. 

L'abyme est sous mes pas. 

CONSTANCE. 

Ah! je frémis. 

ROGER. 

Constance! 

CO NSTANGE. ' . 

Philippe attend le prix qu'on vous dut accorder. 

ROGER. i. 

Et quel autre que vaoï doit ici comioiândeT? 
C'est à moi seul de vaincre. 

OSVAI.D. ' -, ' 

O ciel! qu'âlfez-^ous faire.' 

CONSTANCE. 

Roger , je te retrouve ! 



r 
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ROGER. 

Un rival téméraire, 
Un traître à mon amour prétendrait t'enlever? 
Non, je suis ton époux, et je cours te sauver. 



F/ir DU SECOND ACTK 
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ACTE III. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CONSTANCE, BLANCHE. 

COHSTANCB. 

IJLANCHB, que m'as-tu dit? ô mortelles alarmes! 
Se peut-il que le ciel abandonne nos armes ? 

BLANCHE. 

Vous voyez ma terreur. S'il faut ajouter foi 
Aux bruits dans ce palais parvenus jusqu'à moi, 
Les destins contre nous font pencher la balance. 
Déjà les ennemis rayofinants d'espérance 
S'avancent vers nos murs, et chassent devant eux 
Nos soldats dispersés et leurs chefs malheureux. 
Seuls ^ quatre cents Français, l'honneur de leur patrie, 
D'une puissante armée enchaînent la furie. 
Par le nombre accablés , mais plus grands que le sort, 
Ainsi qu'à la victoire, ils/ marchent à la mort. 

GON'STAN GB. 

Et de Roger, grand Dieu ! tu n as rien à m'apprendre ."^ 

BLANCHE. 

Contre tant d'ennemis que peut-il entreprendre ? 
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Qu espérez'-voiis enfin dun amant désolé 
Sous le poids des remords en secret accablé? 

COnSTi IIGE» 

Pour avoir des remords a*t41 commis un crime ? 
Blanche, n outrage pas un cœUr si mïigiianime.... 
Quel est donc ce mystère y et comment dissiper 
C^tte profonde nuit qui yieiic m envelopper P 
Crois-tu que des Césars il garde la mémoire? 
Souvent il nous contait leur déplorable histoire. 
Que de fois attentive à ses tristes récits, 
J ai surpris ses regards de lurmes obscurcis ! 
Blanche, tu t'en souviens; crois-tu que ses alarmes?... 

Hélas ! n avei^votts point d^autrds iujëts de Itirmes , 
Madame! où votre esprit sé va-t-»il égarer? 
Quels que soient des chagriits qu'il ne peut pënéiref ^ 
En devez-vous chercher ia secrète origine , 
Quand l'empire ébranlé penche ters êk ruine ; 
Quand le roi, quand Roger, victimes des combatif 
Peut-être en ce moment reçoivent le trépas ; 
Quand tout succmnbe ? 

COUSTANCS. 

Arrête I épai^ne^moi^ de gratce* 
D^ms ce ccBur déchiré sais<^je ce qui se passe P 
Accablée à^^laufois de mille maux divers , 
Sais-je de me» chagrins quels sout les plu» «merji P 
O désir des grandeurs , eoif ardente et funeste , 
Vous causez tous nés maux , et mon o^ur vous déteste. 
Que m'importe en effet votns édat dangereux \ 
Pour être obscul* «9; pauvre eti estK>n moins heureux? 
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Hélas ! près de ce trône où l'on nous porte envié y 
Toujours les noirs chagrins empobonnent ma vie; 
Le destin qui m'opprime en a proscrit ie cours; 
Et c'est par mes tourments que je compte mes jours. 

[apercevant OsvaM^ 
Osvald , m*annoncez*vous des malheurs que j'ignore? 
Nos maux sont-ils comblés, espérons^nouA encore? 

SCÈNE IL 

CONSTANCE, OSVALD, BLANCHE. 

OSVALD» 

La fortune pour vous ae déclare aujourdliui \ 
Votre père triomphe et le trône est à' lui : 
La valeur de Roger a fixé la victoire. 

CONSTANCE. 

Qu'ai-je entendu?... Rc^er !... ô ciel ! puis*jé le crmreF 
Parlez. 

OSVALB. 

Moi-même, après ce grand événement , 
Tai peine à revenir de mon étonnement. 

Déjà de Conradin les nombreuses cohortes 
De Naple épouvantée allaient brisée les portes; 
Et tous ses partisans , dans nos murs répandus , 
Remplissaient Tair de cris jusque alors suspendusi 
Charles ) qu'en ce péril sa noblesse environne, 
Voulait s'ensevelir sous les débris du trône. 
Tout change en un moment. Ce spectacle d'hoi^reur ' 
Semblait du 4er Roger enchaîner la fureur : 



V 
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Sa main, oisive encér, ti*a pas saisi son glaive; 

n errait au hasattl *: un cri lointain s'ëlève. 

Terrible , il façonnait Philippe et ses soldats. 

« Ah! de mon désespoir tu ne jouiras pas , 

Dit-ilj « ne pense pas que ma foreur te laisse 

« Le prix qu'ose espérer ta fatale tendresse ! » 

A ces mots y l'œil farouche et le fer à la main, 

Parmi les tombattants il s élance soudain. 

Je ne vous peindrai point ses exploits , sa vaillance , 

Les vainqueurs à leur tour fuyant en sa présence; 

La foudre est moins tetrible et ses effets moins prompts ; 

Sa voix a ranimé nos faibles bataillons. 

Suivi de ces Français dont le noble courage , 

Sans reculer d'un pas, avait bravé Forage, 

Il court , sème par-tout ou la mort ou Feffroi : 

De ce vainqueur nouveau tout reconnaît la loi; 

Tout fuit sans opposa: une audace impuissante; 

Et lorsque , parvenus sur l'arène sanglante , 

Les guerriers de Philippe à Charles sont unis , 

Ce monarque déjà n'avait plus d'ennemis. 

COH^TAHCE. 

Hélas! ce coeur long-temps à Tamertume en proie, 
S'abandonne en tremblant à l'excès de sa joie.... 
Du jeune Cànradin sait-on quel est le sort? 

• * osvAtn. 
Ses gardes l'entouraient :'leur cotlrageut effort 
Des vainqueurs irrités a trompé la colère. 
Ils sont tous dans les fers ; mais il fuit , et j'espère 
Que loin des murs de Naple il a porté ses pas. 

Cônfadin et Frédétic, ^ 3 
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CONSTANCE. 

Achève, juste ciel! ne l'abandonne pas. 
Quels que soient les revers que ce jour ma fait craindre^ 
Puisquilest malheureux, je ne dob que le plaindre... 
Mais qu entends-je ? quel bruit P 

. o s V ▲ L D. 

. Ce sont les . priftonnîers 
Qui près de Gonradin combattaient les derniers. 
L'ordre du roi sans doute en ce lieu les amène. 

CONSTANCE. 

Peut-être notre aspect irriterait leur peine; 
Sortons; ne cherchons point à paraître .à leurs yeux. 

^ ( Ils sortent.) 

I 

SCÈNE III. 

t 
CONRADIN, PRISONNIERS, GARDES. 

CONRADIN. 

Voici donc le palais qu'habitaient mes aïeux! 
Amis , c'en est donc fait : sur les degrés dux tr^ne 
Le destip des combats tout-à-coup m*abajidonne. 
Ces défenseurs nombreux , accourus à .ma voix , 
^ome entière à genoux reconnaissant mes droits , 
L'amour de mes soldats et leur noble courage. 
D'un avenir plus doux me semblaient le présage: 
Gonradin avec vous espérait partager 
Le prix de la victoire à labri du danger: 
Le ciel est favorable aux destins de la France ! 
Nous avons tout perdu, tout,* jusqu'à l'espérance: 
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L'hotineut nous reste seul ; il survit aux revers. 

UIV P&I80NNIBk« 

Prince trop* malheureux ! 

CONRADIH. 

Nous voici dans les fers. 
Borne célèbre encor mes dernières conquêtes : 
Au sein ^u Capitole, où de nouvelles fêtes 
Attendaient mon triomphe , un peuple ivre d amour 
Peut-être par ses vœux croit- hâter mon retour; 
Peut-être^ redoublant lardeur de ses hommages. 
D'un précoce laurier il pare mes images^ 
Et moi je suis vaincu ! 

I.B PRISONHIBR. 

L*espoir vit dans nos cœurs ; 
N avons-nous pas du sort épuisé les rigueurs .>* 
L^excès même des maux dont le poids nous accable 
Nous doit rendre bientôt le ciel plus favorable. 
Prince, vous respires^; tout n'est donc pas perdu : 
Le bruit de votre fuite en ces lieux répandu, 
Cet habit d'un soldat, cette armure étrangère. 
Et ce front, jeune encor, flétri par la misère» 
Tout doit vous dérober aux regards empressés 
De ces lâches flatteurs au crime intéressés. 
Confondu parmi nous, vous n'avez. rien à craindre. 
Mais que votre grand cœur sache au moins se contraindre. 
Ne nous exposez pas à l'horrible douleur..... 

coN HADiN, à lui^mêmeé 
Quel est donc ce Roger, dont la haute valeur 
A sitôt de nos mains arraché la victoire ? 
Ses exploits, je l'avoue^ ont soutenu sa gloire. 

3. 
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A son terrible aspect, les plus bniTes ont fiii; 
Et moi, dans ce désordre^ accouru jusqu'à lui, 
Le dirai-je P.... ses traits ont troublé tout mon étreç 
De mes sens éperdus je nai pcdot été maître; 
Jai cru voir.... Insensé! s'il respirait, hélas! 
Frédéric contre moi n^eiikt pmnt armé son bras; 
L'ami ^ le compagtion^ l'appui de mon enfance, 
Aurait-il d'un barbare embrassé la défense ? 
O trop cber souyenir!.,.. après tant de retera. 
Je sens qu'il est encor des cbagrins plus amers. 
Frédéric, % n*es plua; et la mort que j'implore. 
En m'unissant à toi, me sera chère encore. 

SCÈNE IV. 

ROGER, CONRADIN, prisoniyieàs, gaades. 

I.B f aisoHif ica. • 
Roger parait; ses yeux semblent venser des pleura. 

conâAnifif. 
Hélas ! et quel regrec peut causer ses donteurs ? 
Est-ce donc là l'orgueil qu'in^ire la victoire P 

H o G B a. V 
{h son approche y les gardes s^éloignent.) 
Ciel! quek noms odieux vont flétrir ma mémoire!.... 
Où fuir ? Et dans quels lietoL éviter désormais 
L'aspect des malheureux que ma fureur a faits? 
Trouverai-je par-iout àe nouyeHés vfctiinès ? 

( aux prisonniers. ) 
Vous, qu'a trahis le sort, ô guerriers magnanimes^ 
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Parlez ^ dans ce palak fuel ordre tous conduit ? 

iàX iraisonviBB. 
Des arrêts du vainqueur n êtes* vous pas instruit^ 
Seigoeur? 

K 6 X m» 
Qa*€HlQnm«-it*41 ? 

LE PRIS.aBTNJBJU 

ITotre crime , peut-être , 
Est d avoir défendu notre. malheureux maître! 

' BOGJB&. 

Quoi! jnes aoni&y c^est voeu, quoH c'efi votre smc^nr» 
Qui dtt fila. de Conrad a oonservë ies^ }o«m l 
Ah ! vous ne saves paa eombien il m'iiiléresae«t 

eonRAOïH, k pian,' 
Lui! Grand Dieu! 

LE PBXSOKNiqBlt.' 

Quel mptèveî 

O dîPriiM «agessel 
Ne trahis pas Tespoir de ce cosur •éperdu I 

{a Roger.) ^ 
Puis^je vous demander ?»*.. 

&oa]^R. 
« O àmkl qalBi>'jè élite&dii? 
Me trompcB^Tous^ mes yem ?.. . Cette modeiste a.rmure«. . 

Ah ! mes pressentiments trahissaient la nature. 
Je n'en puis jdus.douler, c'est liii, lui cpae jo voi. 

BQGBB* 

Esl^ce-toi^ Gonradin? 
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a 

. • CONRAD IN* 

Frédéric, e8l>cetoiP 

ROGEl. 

• • 

Mon cœur suffit à peine aux transports qu'il éprouvé. 

Dans quel moment, hélas! ton ami te' retrouve! 
Tu vois quel est mon sort. 

ROGER. 

C'est moi| c'est ma fi;reur..., 

CONRADIN. 

Cruel et doux momieint et de joie et d'horreur ! 
Frédéric, sais^tu bien, lorsqu'un bruit infidèle 
M'apporta de ta. mort la fatale nouvelle, 
Sais-tu que ton ami, de chagrins abreuvé, 
Près du tombeau désert,* par ses mainis élevé, 
Abandonna long-temps le dessein magnanime 
De conquérir son trône usurpé par le crime ? 
Enfin , contre un tyran justement indigné, / 

Je jure d'affranchir mon peuple infortuné : 
Je parais : Tltalie, à ma voix, est soumise; 
Des fureurs de Clémept je délivré 1 église ; 
Charles , Charles lui-même est près de succombér.J.. 
Au coup qui l'attendait th viens le dérober ; 
Là victoii^, à mon char jusque ^Jors enchaînée, 
Vers le parti contraire est soudain entraînée.. 
Quel destin ennemi ta conduit en ces lieux ? 

ROGKR. 

Ah ! je ne prétends point trouver grâce à tes yeux. 
]j amour, l'amour jaloux m'a poussé dans l'abyme. 
Mais ne crois pas du moins qu'en commettant le crime 
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A la Toix du remords mon cœur se soit fermé. 
If on, non, de quelque espoir que je fusse animé ^ 
Quelque prix que ce jour eût promis à ma flamme , 
Tu régnais , Conradin , dans le fond de mon ame. 
Je voulais fuir; pour tpi j'allais quitter ces bords.... 
Ciel, que n*ai-je écouté de trop justes remords! 
Dans un affreux délire, à mon devoir parjure, 
l'ai tout trahi, l'honneur, lamitié, la nature; 
De ces indignes fers cest moi qui t'ai chargé; 
Mais d'un perfide ami tu vas être vengé. 
Je ne mérite plus ni pitié, ni clémence; 
Et mon sang répandu doit laver ton offense. 
Attends... Je vais... 01 i)eut tirer son épée, ) 

CONRADIN. . 

Arrête, ingrat^ reconnais-moi. 
Quel serait mon espoir en me vengeait de toi. ^ 
Si tu fus égaré, le repentir t'excuse; 
Mon destin a tout fait, et c est. lui que j'accuse. 

ROGER. 

Non , non , tu dois punir ton barbare vainqueur. 

CONRADIN. 

Lève-toi, Frédéric , ta ^lace est sur mon cœur. 

« ROGER. 

Conradin!.. et c'est toi que ma fureur accable! 
Tu prétends m'excuser, et me rends plus coupable; 
Mais il est un vengeur qu'on n'appaise jamais. 
Ecoute : les soupçons veillent dans ce palais; 
Ouvert sur tous tes pas, l'œil de la défiance 
Découvrirait bientôt ton rang et ta naissance ; 
Il faut quitter ces lieux. Cette nuit, sur les mers^ 
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Nous fuyons. 

^ QuoiitureuxP.. 

ROGflK. 

Partager Ita revefi. 

Après tous mes inalheurs, la fuite eat inutile. 

Don Pèdre d*Arragoii t'çrfïre encore un asyle^ 

Qu'en dois-je attendre? hëlas! 

SeU cœur est généveaa.; 
Et Dieu veille toujours sur lei rois malheureux. 
Réponds, tu me promets... 

SCÈNE V. 

ROGER, CONRADIN, QSVALD, prisonniers, 

GARDES AU lOND nb V^BATRB* 
OST4tI>.« 

. Seigneur^ le roi s'avance. 

G01l4kiL|>IN. 

Je ne pourrai jamais supporter sa présence ! 
Une invincibjle borrejiir vient s'emparer de moi! 

I^QGER. 

Calme-toi. 

CO.NRAEIir« 

Le barbare ! 
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Ah! graml Dieo I oalme^loi. 
SoDge que 4^ U buH la yoile se déploit. 

SCÈNE VI. 

CHARLES, DAMBOISE, ROGER, CONRADIN, 

OSVALD , P&ISONNIBRS , OARIMSS. 

App^die^ heureux yiiinqueur, viens ptitagevina joie : 

La révolte est calmée, et^es fiers bat^Uons 

De leur sang à grands flots inondent nos sillons. 

Mais il faut lavoiier, $ans toi, sans ton courage, 

Le nombre à la valeur ravissait Vavantage; 

Roger seul à ma cause assure le succès ; 

Et Naples pour toujours est soumise aux Français. 

Cependant la victoire est incomplète encoro : 

Le sort ma dérobé le rival que j^abhorre; 

Quelle retraite, «mis, le eaohe à tous les yeux? 

H'aK AOISB. .^ 

Des prisonnierny seign^r, anpienés^en oe^i tiens 
Ont protégé sa fuite, et leurs aveux peut*etre... 

CHARI'ES. 

Il est TTai. 

ftOGBR, à part. 
De mon trouble à peiine je suis maître. 
CHARLES, aux prisonniers. 
Approchez , je veui( bii&n. s^dmettre devant m^ 
Quelques sujets ingrats qui lOi'ont manqua de foi. 
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Je ferai plus; je puis écouter la clémence. 

Le sang déjà versé suffit à ma vengeance. 

Délivré sans retour d'un superbe ennemi , 

Je vois mon peuple libre et mon trône affermi; 

Mais lautel outragé veut une autre victime. 

Pour jamais , sous vos pas , il faut fermer Tabyrae ; 

Vous le pouvez. Songes^ qu'aujourd'hui dans vos niains 

De tous vos compagnons je remets les destins. 

Votre chef, en fuyant, m'en a livré dix mille. 

Qu'un de vous devant moi dévoile son asyle ; 

U n'a qu'à dire un mot, et leurs fers sont brisés. 

CONRADIN. 

Ociel! 

ROGER, bas a Conradin. 
Que vas-tu faire? 

CHARLES. 

Eh quoi ! vous vou» taisez? 
LE PRisoniriBR, qui a remarqué le mouvement de 

Conradm. 
Notre silence parle, et vous devez l'entendre. 
Quel aveu criminéUpouvez-vous donc attendre ? 
Ah! seigneur, si pour nous résolu de mourir, 
Le prince à vos regards venait se découvrir, 
Chacun de ses amis, honteux de lui survivre, 
Ne pouvant le sauver , voudrait au moins le suivre. 
Jugez, après cela^ du succès (le vos vœux. 

CHARLES. 

Ainsi vous refusez un pardon généreux! 
Tremblez, rie pensez pas que ma faiblesse admire 
Cette fausse vertu qu'un fol honneur inspire. 
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CONIIADIN. 

Qui ne la comprend pas pourrait-il ladmirer ! 

• CBARLBS. 

Téméraire! 

R06BR. 

{basàConradin.)' 
Seigneur ! . . Où vas-tù t'ëgarer ? 

/ • CONRAnilf. , 

Ah! si du sort jaloux ]e coupable caprice ' 

Au parti des Français n'eût pas été propice, 

Si 9 dans ce même jour, Naple'eùt , pour son bonheur, 

Vu Charles fugitif et Conradin vainqueur, ^ 

L'héritier des Césars , du moins j'aime à le croire , 

Aurait, parla clémence, honoré sa victoire; 

Et, d'un rival vaincu respectant le malheur, 

Il n'e&t pas conimandé que Ion trahit Fhonneur. 

CHARLES. 

Ah!... c'en est trdp en6n... Soldats! 

ROGER. 

Qu allez-vous faire ^ 
Seigneur ? 

CHARLES. 

Dois-je souffrir ce discours téméraire ? 
Qu'on l'entraîne. 

m 

ilOGBR. 

Arrêtez.. .« Seigneur, eh quoi ! ce jour 
Va-t-il d uji nouveau mewrtre épouvanter la cour ^ 
L'infortune toujours eut des droits sur votre ame ; 
Ah ! dans mon cœur aussi l'humanité réclame; 
Soldat, j'ose défendre uki soldat malheureux. 
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Entraîné par Texcès d'un aèle impétueux , 

Aigri par le nulheur » moins à blàmiMr qu à plaindre ^ 

Ses discours imprudents vous peuT^t*ils atteindre? 

Vous avez tu tomber de puissants ennemis ; 

Us sont tous, à vos pieds, 09 domptés ou soumis; 

Mais ce n'est rien encore ; il £siut, pour Totre gloire, 

Sur vous-même I aujourd'hui, retnporcer la victoire. 

Voilà le seul exploit digne d'un si grand cœur ; 

La gloire tout entière appartient au Tâinqueur. 

Oui^ d'un infortuné vous oublieres l'audace; 

Je n'aurai pas en vain sollicité sa grace% 

cn4.ai4BS. 
Tu triomphefli, Roget, de inon jyste caurreux. 

(à Conrf^dim^ 
Je révoque l'arrêt prononcé €M>nire voua. 
Sortes de ce pabis, sonte^.... voire présence 
Peut réveiller bientôt l'injure et la vengeance. 

WiOGM^^ k0s à Conradim. 
Hélas! songe aux périU prêts à t'environner. 

(Les prisonniers sortent,) 

GHABLBS. 

Tant d'audace pourtant a droit de m'étonner. 
Un soldat.** Malgré m^i je sens que ma colère... 
Mais je te l'ai promis , et je veux te compbiîre; 
n sufiGt que ta voix m'ait imploré pour lui : 
Tous mes jpessentimenis expirent aujourd'hui. 
Qae dîs^je? Ces motments qii>e la pitié le c^fkte. 
Un intérêt plus cher lea véclame sans doute: 
D'un retard imp^vu l'amour doit muvmurer ; 
Bientôt pour ton hymen je vais tput préparer. 



ACTE XII,SGÈNÏ VIL 45 

SCÈNE VIL 

CHARLES, D'AMBOISE. 

d'amboise. 
Vous devez à Roger le succès de vos armes; 
Je ne puis cependant tous cacher mes alarmes. 

CHABLBS. 

Par vos soupçons 6licoi>e ose2«>vous Faccùset? 

D*AMBOISB. 

Lui-même il prendra soin de tous désabuser. 

CHABLBS.' 

£st*ce par ^es bitnfaits que sa haine conspire? 
Et pour mieux m*accabler a-Nil sauvé l'empire.^ 
Dans nos murs, au milieu de ees peuples pervers , 
Sur eux, sur leurs complots^ que vos yeux soient ouverte ; 
Découvrez f s'il se peut, où Gonradin respire: 
Du succès de vos soins vous reviendrez m'instruire, 
Et je saurai frapper... Mais respectr^b toujours 
Le guerrier généreux qui conserva mes jours. 
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ACTE IV. 



SCENE PREMIERE. 

f 

'{ilfaitrvuit.') 
ROGER, OSVALD. 

4 

ROGEB. 

Pour célébrer les liœuds à mon amour si chers, 
Charles de cent captifs a fait tomber les fers. 
Ne délibérons plus; vien^, ami, le temps presse; 
Dérobons-nous sur-tout à la publique ivresse; 
Conradin nous attend. 

OSYALDt 

Que j admire , seigneur ^ 
Cet héroïque effort si digne d un grand cœur! 

ROGER. 

Ah! loin de l'admirer, tu dois plutôt me plaindre. 
Faut-il que vos regrets ?.. 

ROGER. 

Il n est plus temps de feindre \ 
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Je pars, mais désolé, mais plein d*un souYénit 
Que de ce cœur flétri rien ne saurait bannir. 

OSVALD. 

Dans Tos nobles projets Famitié vous inspire ; 
Elle ^uide vos paSé 

AOGER. 

Osvald, dans ce d'élire 
Où me ^plongeait mon crime et ^i voix d'un ami, 
Contre un penchant trop doux je me crus affermi. 
Brûlant de renoncer à Terreur qui m'engage, 
Sans ddute le remords me tint lieu de courage; 
Mais tout près de remplir ce généreux devoir, 
Je ne sais tout-à-coup quel funeste pouvoir 
A ces lieux que je fuis prête un charme suprême : 
Tout paraît s embellir des traits de ce que j aime; 
Et jamais cet amour , dont tu me crois vainqueur. 
Plus puissant et plus cher n a régné sur mon cœur* 
Rassure-toi pourtant, «t garde-toi de croire * 

Que je lui cède encore une lâche victoire. 
Tu ne me verras point, vers ces tristes remparts , 
Détourner en fuyant de coupables regards. 
J'ai trahi Conradin; après-ce crime horrible, 
A quel autre malheur pourrais-je être sensible ? 
*' Privé de ses états , fugitif , 'sans appui , 
Dois-je verser des pleurs sur un autre que lui ? 
Noble et cher Conradin, pour ton cœur magnanime, 
C'était peu de me plaindre et d'excuser mon crîme; 
A mon bonheur encore attaché malgré moi , 
De rester en ces lieux tu m'imposais la loi! 
Non, généreux ami, non, je prétends te isuivre; 
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Paivtout oit tu Tma9 mon dèàiiti ett de titre; 
J'ai causé tes malhearâ, je les teux adoucir. 
Allons y Osvald , allons , il eAt tethps de partir. 
Quel bruit !.. 

OStALD* 

On tient à nous* 

âOGxa. 
« Se peul»)l ^u à cètté>heuré , 
Durant là nuit?.. 

■ 

OStALl». 

De Chaule on oixtté là deÉneùre*. 
C est lui*même, seigneur) de ifàroiiches soldats , 
Se pressent en tumulte aU'-detant de ses pas ; 
L air sinise et réteur* teri ces lieuK il a atancé. 

IlOtiBR. 

Ami, ne tardons f^os^ ëtMons sa présence. 



SCENE ÎI. 



CHARLES^ GAADBSf Baux uommti^^itbs 9atct±vk 

BOBS lM<AMBBitUX. 
CHABLÈS* 

Gardesi cherchez D*Ambeise et presse^ ion retour : 
Dites4ui que son BAaîtie attend îei le jotir; 

( quelques gardiss àeitentS) 
Le jour ! il ta paraître, et pourunt ma pa«pièffe 
Aura , sans se fermer , attendu la lumière. 
Qu ai-je appris ?.. Ihms tam cdur, un pontife orgueilleux 
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De son aspect bientôt ^ff^s^^ mes yeux. 

Le superbe Clément, fugidjT ^jt ^aa ^V^i^ 

Aux murs de BénévexiX ^v^if ç^hé sa fuite. 

Il sav49Ciç y/ecs Alap^le, jl^ bruit de nos exploits: 

Quand le danger n es{ plM^f ^nt-il dicter des lois? 

Quel supplice, grand Dieu! d'endurer pe( QUlrft^j 

De rendre à son orgj(it:il .1^ Q^ét^issant hommage ! 

Dç )^ uiplfii aoumQ|^ ^o^^l'tmi ij^cçr^, 

Je Tai vu lapii {^^^» d^ns la tpule ij^^^or^r 
Que veut-il?... Je ne lais, .4epiiis l'heure cruelle 
Qui ma de ses desseins confirmé la nouvelle , 
A de vagues terreur^ jp|ç^ ^en^ ^ sont ouverts; 
Je crains jusqu'aux captifs doi^t j^^ji bris^ les fers. 
Ah! chassons loin de/)|ç\i ç^t^^ idée importune: 
Q«^ cr^ii4c^ défPfHi^i^ ,4^ f oups de la fortune? 
La seule nouveauté i^ji4 \fis pépies ingrats; 
Épris d« çptf^ i4ple« iU volent apK vçoqibats. 
A dVb«ciii;s fé^/oixé^ fi "i^aa ^nté par^pnne^ 
Pourquoi le <^i^l vengeur, i^i prçtf^ge loon tf^mj^ 
Ne m a-t-il pa^ liv|;« moa plM^ gi^aio^ f n^^Mi^y^ 
On verrait #i j^ M^s 19^ K^ngçr àr^^opÀ. 
Mais il fuit y à mes cgiipfil sf dérobe encore. 

SCÈNE ill. 

CHARLfiSy D'AMBOiSE, •▲âsiy. 

Non, seigiM^i^r , .)^,s^^iM^m\» pQip qm WiW ^flAv^Mr^. 
Le ciel i^éfn^^ j!»<2#V/i ir(^s fUglMS» <k^«w, 

Conradin et Frédéric 4 
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CHàRLBS. 

Quentendb-je? mon riyal! 

o'amboisb. 

Il est entre tos mains. 

CHARLBS. 

Grand Dieu ! 

d'amb^oisb. 
Ce prisonnier dont ^'arrogance extrême 
Osa TOUS outrager dans cette enceinte même.... 

CHAHLBS. 

Eh bien ! ' 

d'àiiboisb. 
C'est Conradin. 

CHAHLBS. 

Ne TOUS trompez^ TOUS pas? 

l>*AKBOISB. 

Cette nuit de son Tbile allait couvrir ses pas, 
Cette nuit... Mais, seigneur, tous ne pôuirez le croire , 
Boger^ de tos bienfaits oubliant la mémoire, 
Roger, contre Tons<^méme ardent à conspirer. 
Connaissait Fennemi qu il Toulait déliTrer. 

CHABLBS. 

Roger! Que dites-Tous.^ 

^*Àl|BOISA;r 

Ces apprêts, ce mystère, 
Le zè^ de Roger, sçn trouble involontaice , 
Ce Tif empressement d abandonner ces lieux. 
Sur le rang du captif m ataient onvert les yeux. 
Protégé par la nuit, et marchant k siai suite, 
Jusqu'au port, en secret, je surveille^sa fuite. 
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Det&v giierrier^ le 8ùmieiit,:accablës de douleur. 
« Retournes, leur dit*il , vers mon. tibéiateur; 
« Dites-lui qu*à ses vœux mon cœur ne peut sousorira; 
« Je confie à ses soins et Naple; et mon empire : 
« Mes sujets -malheureux réclament son secours; 
« Cotttre an> t jrain cruel qu'il les serre toujours* » ' 
A ces mois il s'éloigne.- 

CBAKLES. 

Otraliîson! à rage! 
Eh bieo'!'(}u'avezrTous fait pour venger mon outrage? 

d'ambois^s. 
Seigneur , quelques amis secondant mes efTons ^ 
Ont saisi Conradin prêt à fuir de > ces bords. . -. 

CHARLES. 

Et Roger ? 

d'ahboiss. 
Vers le port, sire, on l'a vu se rendre. 

GHARIâES. . 

r 

A tant de perfidie aurais-je dû m'attendre? 
Roger !... dans quel moment l^ et quel est son espoir ? 
Poù nak ce zèle ardent plus saint que le devoir ? 
Croit-il, par ses exploits, colorer. son offense? . 
P'un glaive inexorable . armons notre vengeance. , 
D*Amboise, éooutei&*moi : le temps est précieux;* ^ * 
Annoncex à Roger qu'à llnstant, en ces Ufux, .:> 
Son roi veut lut parler; il faut que j edaircisae 
Le coupable dessein dont il est le complice. ;. 

p'aK BOISE. . 

Sire, j'obéirai^ mais, dam votre GOiimux^ 
Craignez de lui- fournir des armes «contre roag. 

4. 
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Modères vos transporta : plMS ealme el pins tninqoîlla 
De lire dans son ame il 'vious sera ùMe* 
Grojez^eQ mes ^ixmseils. 

El comnanl rmfertnar 
Celte honrear' qu'il n'iaapire et quïl Ta ranimcrP 
Ah ! goûtons le plaisir de conloàdre le mslre* . 
Allons, de ma fureur je sens que je suis maître. 

o'àiiBdtsB. 
'Seigneur^ }• l'aperçois^ il marcha v^n cea liewu 

Je Tais donc sénéifév oe mvalère «dbanx. 

D'Amboié.,i;i-^hau.. 

( D^jimboise sort.) 

SCÈNE IV. 

CHARLES^ ROGER, gardes. 

.• » - 

Ha -suépnae est extrême, 
Sire , et Ton «lécannait les dieiis 'du diadème* 
Je crDjnaâs ifoe :dea tchs le» ordbèa ravtfresi) 
CopsiDé ceuK <de Oien même étaient «dujoms tooréS; 
Que fie peuple jnemét œsAe.di^i se ^cotiimiDdnei . /. 
Alors qtie^ sans pudeurs, il. les a imis enfreimfarev 
D'Amboise cepondam, baiinre,éiukcieuk,, 
Dans le fond des cacfaocs traîney presque à vos yeux, 
L*un de ces pmminnins dont W^is bnsèaléa'tfhîiimt; 
Il détaume es lui ^oa i>e«lié8 aouveraibes; 
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Et, pour femblfr d*honNniF, se noatre mim fiiëaiir^ 
Aux regards de son roi , venant de le mhîr. 
D'un si noir attentat je éÊtnamàe vengeance. 
Maples , qui jusqu'aux cieiui p<^tait votre clémence , 
Ose déjà penser que le prince^ en secret, 
Na désapprouve pas Vaiulace du sujet 
Ah! ne voale9(**TOtts point, par ip» ^nèt sévète., 
De sa coupable i»rreuf détromp/çr W vulgaire. 

Naples n'est point injuste..» oim i d'Ambôîse, en effet f 
Exécute mon ordre , et j'en syis satisfait 

Il o « B |i. 

Ciel! à e» «ialbeMr#ux, voips^méœei k m» prière, 
N avez-vous pus pr^^mis st graoe tout ei»tière ? 
Qui peut , en ce oiwient , vous aigijur €ontr# lui? 

Vous-même , en sa fitv^iir , qui voue parle M^mtd'liuii^ 

Quoi! seigneur, Tkicéprét ^e*le ttaflieor inspire, 
A des 4XMits généreux ne doit-il pas .sttfiref 

CHA&LtS. 

Cet intérêt sms doute est du» cœar générectit ; 
Mais si ce prisonnier me semblait dangereux,, 
Que feriez-vous? 

Seignettr..t. 

Si Conradin lui-même 
Voulait^ à k ^finr^sr dW 14^ atiKiyiine ^ , 
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Pour rae braver encor M soustraire au trépas. 
Que feriez*TOus? 

Coinine'iit r. . .. 

CHARLES. 

Vous ne Tignoriez pai. 
Ne cherchez poii^t ici^ par un adroit langage, 
A TOUS justifier d*un projet qui m'outrage. 
Le crime est découvert, c'est à tous d'y songer. 

A O G B R. 

Eh bien ! ne tardez plus , seigneur^ à tous venger. 
Je ne tous cachai point quelle reconnaissance 
Au sang de Conradin m'unit dès ma naissance. 
Je FaToue, à tos coups j'ai touIù le ntTÎr : 
Après l'avoir Taincu, fallait-il le trahir? 
Non, non, à Totre cœur souffrez que j'en appelle. 
Ma pitié ne saurait paraître criminelle; 
Mais, dût TOtre courroux s'appesantir sur moi. 
De défendre ses jours tout m'impose la loi. 
Sans amis, sans patrie, est^il à craindre encore? 
Ah! TOUS m'accorderez sa grâce que j'implore.^ 
Sire, pour vous fléchir je tombe à vos genoux: . 
Écoutez la clémence. 

CHARLBS. 

n suffit, levez*vous. 

R o 6 B R. 

Songez qu'elle est du trône im noble privilège. 

CHARLBS. 

G)ntre nos ennemis la rigueur nous piotége. . 
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■ \ 

ROGBR. 

Eh quoi! de vous fléchir dois-je perdre Tespoir? 

cbael.es» 
Le salut de mon peuple est mou preibier devoir. 

H Q G B a. 
Lé Ciel juge des rois les vertus et les crimes; 
Et lui seul peut irapper ces augustes victimes, 

CHARLES^ 

l^ar la voix du pontife, il fit choix de mon bras. 

ROGBB. 

Dieu prescrit la justice ,' et non des attentats. 

CHARLES. 

C*en est trop , arrêtez. 

V R o 6 B B.. 

Seres-vous implacable ? 

CHABLBS. 

Vous savez mon dessein^ il est irrévocable. 

B O G B R. 

Irrévocable...» O Ciel ! 

CHAB.LBS. 

Il est temps d'éccàsev 
Ces restes d'un parti qu^on ne peut appaiser; 
Il lest temps que ce jour, signalant ma vengeanee^ 
Renverse des Césars la dernière espérance. 

B o G B R. 

Pensez-voùs épinaev tout, leur sang à<*laf>fQis i^ 

CBARLJftS. 

Et quel autre, après lui, réclamerait ses droits? 
Le neveu de Conrad pouvait seul de Tempire 
Disputer l'hénUge; il n'est plus. 



m CONRADm IT fHÉDÊftïC, 

Aê«ill. 

H teéfit^ ! 
Il refT^trèf Pérfiâé! Ah! tbùs délit sbus mel coupé.... 

H 6 G B R. 

Vous devez le punir d avoir vaincu pour vôtij; 
Frappei. 

CBARLBS. 

Qu oses-tu dire^ 

ROGBR. 

I 

Arracbez4ui la vie. 

CHÀRLKS. 

Malheureux! où t'égare une aveugle furie« 

B06»B« 

Frappez, votre courrons m'épargnerait en vain; 
Immolez FtéééwfJOH sauvéfc Conmdia; 

Frédéric ! 

Oui, «rdel) fa* toléré céleste 
D'un sai^ iiifertanë vouB'lrMHs Biifin levMté; 
Oui , je suis Ftédéricir. Vos ftuiesiii&s biwrfaicii 
Ont entraîné mon IWBS M piâs Mit tteë ft)*6fh»} 
Heureux si de vos maidi Bftltoilant ma victime, 
J avais pu rëpatër la lADhlé <âè «AOtt orimei 
Mais je saurai mourir,- li^yMt )ilh la sauver. 

«ItklitBà. 
Ciel ! de t^uèls tefoVheitiià \n 1/A'ns ïû ^p^btvet ! 
De quels affreux compte)! là WiMe «st âéi»>ùiHlMl^! 
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Moi-méoie j*apprétaift rinstrament de ma perte. 
Frédéric... 

{à un ojficier. ) 

Qu â 1 tlifltatit, psr ttiOKl (Cirare ftssMiotéà , 
Autour de Conradin les gardes soient doublés. 

(à Frédéric.) 
Pour toi de q^i les vcei^x appellent le supplice , 
Tremble que ma fureur bientôt les accomplbse. 

FRÉDÉRIC. 

Que jetremble^cruel!.. va, mon cœur effrayé 
Ne réclamera point une indigne pitié. 
J*ai mérité mon sort, quand jadis mon courage « 
Deui^ fois pour te sauver a fait tête à Torage; 
J ai mérité mon S4M't, quand j'ai pu^ sans frémir, 
Sur ce trône usurpé moi-même t*affermir. 
Ah ! plût au juste Ciel qu'avant cette infamie 
Le fer de l'infidèle eût terminé ma vie ! 
Que je tremble, cruel!.. Mais si tu veux régner, 
Toi-même en ce moment tremble de m'épargner. 
Vengeur de Conradin , Frédéric peut encore 
Soulever contre toi ce peuple qui t'abhorre. 
Mais que dis-je? A la mort penses-tu l'envoyer, 
Si ta haine aujoura hùi me fVappe le dernier ? 
Rassemble tes bourreaux, et je cours les attendre... 
Après l'avoir vaincu je saurai le défendre. 

Qu'on i«i94t«|«bUbil», i^téttkifèi MU 4l«seili. 
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SCÈNE V. 

CHARLES, FRÉDÉRIC, D^AMBOISE, cakdbs 

o'àxboisb. 
Seigneur, en ce moment du pontife romain 
Un émissaire arrive, et dem^ande audience. 

CHAHLSS. 

De Clément? 

d'amboiss. 
Oui, seigneur. Dois-je en votre présence?.. 

CHABLES.* 

Il me verra bientôt, je vais le recevoir. 

(à Frédéric.) {^eCAmhoise sort.) 

Le ciel qui me protège a trompé ton espoir. 
Ingrat, qui m'abusais, tu vas enfin connaître 
Si lami, dans mon cœur fait oublier le traître. 
Gardes , veillez sur lui. 

FBBD]BBIC. 

' Je brave ta fureur. 

SCÈNE VL 

FRÉDÉRIC, GABDBS. 
FRBDBaiC. 

Ëh bien! i quels assauts réserves«tu mon cœur. 
Juste ciel? je suis prêt , et les attends sans crainte. 
Tu n'entendras de moi ni reproche ni plainte; 
Mes destins sont remplis, tu m*as ravi l'espoir, 

; 
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Et maccabler encor n est plus en ton pouvoir. 
Je suis tranquille au moins... Hélas! qu osé*je dire ? 
Malheureux! quel est donc le trait qui me déchire? 
Autour de ce palais n'entends-je pas des cris?.. 
Un souvenir affreux vient glacer mes esprits... 
C'est l'heure de Thyraen... On prépare la fête... 
A célébrer ce jour tout un peuple sapprête.... 
O triste et cher objet à ma flamme promis, 
Le bonheur d'être à toi ne m'est donc plus permis? 
Quel sera ton destin ?... Tant d'attraits^ de jeunesse..* 
Conradin va périr, je songe à ma tendresse!... 
Ah! courons le rejoindre, et puissé-je aujourdl?*^^ 
Expier mon forfait en mourant avec lui! 
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ACTE V. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

CHARLES, D'AMBOISK 

o'avboisb. 

oiKB, qu'attendez-TOUs? quoi! d'un parti rebell* 
Voulez-Tous dofi« nourrir lMtlefnte«rioHa«lle? 
Ou bien pour Frédéric un reste d'amitié... 

CHA.BLB9. 

Pensez-Tous que mon cœur ëcoute la pitié? 
Si je retiens le coup suspendu sur leur tête , 
Mon intérêt l'ordonne, et c'est lui qui m'arrête. 

d'ahboisb. 
Votre intérêt, ô ciel! n'est-il pas de frapper? 

CHARLES. 

Un écrit de Clément vient de me détromper. 
Du pontife romain je sais tout l'artifice; , 
Il yeut me gouverner au gré dé son caprice : 
Il marche vers nos murs, et me £iit un devoir 
D'épargner Conradin, s'il est en mon pouvoir. 
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ll*AMB<IISS. 

Ainsi, (jusLnii'Tes états lui teitreiit de tetùge^ 
Des actions d'un roi Clément veut être juge? 
Il vient' dnt TO|re cotsat voua imposer «des lois« 
Mais d&mÊt^çmB, seigneur, Tëeduter? 

J« lé dots* 
La victoire, dAftobpisë, a oonroanë mes armes; 
Mais le trône est poa}Ouvs> eavirottaë d alannes. 
Je connais le ]miifi£e et Je crains ses terreurs. 
Voyez , depuis limiri , le sorlt ^des eorpereurs. 
Quels que soient leurs forfaits, le plus grand fut peut-être , 
D'avoir bravé dans &oqpu3 un redoutable prêtre : 
Leur puissance sur-tout a causé leurs revers. 
Et moi chef ou soutien de vingt peuples divers 
Qui , des bords du Jourdain aux champs de la Provence 
De mon sceptre aujourd'hui fais sentir Finfluence; 
Fils de Philippe- Auguste et patrice romain , 
Je me sens menacé* d'un sembl£A)le destin. 
De Clétn«it, etoyèii-moi, !a prudence îtiquîète 
BedôiMe 'ma victoire .atitànt ^erna défaite; 
11 n'attend qu'un prétexte et cherche à m'acc^aibler. 
Jamais impunément on tte Fa feit trembler. 
J entrevois '9€m projet: si ma fierté rlebelle ^ 
Un jour s'affranchissait d'une anstëre tutelle, 
Du prince contre moi se faisant un appui. 
Vous le ^^nerriei bii^tHÔtise déclarer pour lui. 
Mais i! est Utn moyen de détourner la foudre. 

Quoi ! iiiré, i pardonner vous pourriez vous résoudre? 
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Gonradin Tiendra-t-il une âeooade fois 
Vous disputer le trône et réclamer ses drcHt»? 

GRÂKLBS. 

Je lattends en ces lieux^ je vab avec prudesoe. 

De mes secrets desseins lui faire confidenco. 

S*il aime encor la vie^ il les doit approuver. 

C'est à lui de m'en tendre , et je puis le sauver. 

S'il résiste, il suffit; écoutons la justice. 

Vous connaissez mon ordre , il &ut qu'il a'aocom[riisse«. 

Après de vains efforts, Charles ne prétend piaa . 

Sauver un insensé qui cherche le trépas. 

SCÈNE IL 

CHARLES, CONRADIIÏ, caj^abs, 

GONaADiir. 
Que veux- tu? ta fureur qui m'arrache la vie, 
A mes derniers moments n'est .dooc pas aasoitvîe? 
De ton aspect long-temps dois-je éprauver l'hpirreur.? ' 

CHJkaLSS. 

Prince, je ne yeux point insulter au malheur.; 
Apprenez quei^ ce jour ma;boatéJe^|iarf,:. 
Je viens vous pardonner. 

coiniAniN. 

Me pardonner, barjbs^ ! 
Et quel est donc mon crime ? ^t-ce d avpir ypulu 
Soustraire mes sujets à ton joug absolu ? 
Les droits que mes aïeux in'fint laissée #ur ce "tràn^ 
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Seraient-ils le forfait que ton cœur me pardonne? 
J'ai soutenu ces droits^ et je dois m étonner 
Que le comte d'Anjou daigne me pardonner. 

CHARLBS. 

Modérez les écarts d'une ardente jeunesse. 
La fortune inconstante a trahi' sa promesse; 
Tant d'orgueil aux yàinctis ne doit plus convenir; 
De votre sort enfin saches vous souvenir; 
Respeictez mon pouvoir. 

CONHADIN. 

Respecté ma misère; 
L'orgueil m'est bien permis au palais de mon père. 

> • - 

CHARLES. 

L'église dès long-temps a proscrit sans retour 

Et vos droits, et le sang dont vous tenez le jour. 

Pourquoi donc ces soldats que votre voix rallie? 

Un feu séditieux embrase Pltalie. 

Le sang coule à grands flots; vous troublez sans remords 

Cette paix obtenue après de longs efforts; 

A votre ambition tout semble légitime V 

Mais vous savez le prix que mérite un tel crime; 

L'Europe a prononcé, je devrais. obéir. 

11 vous reste un refuge ^ et vous pouvez choisir. 

GOllHADIll. 

Quel est-il ? 

De Clément désarmez la justice ^ 
Devant sa volonté que votre orgueil fléchisse; 
Abdiquez un pouvoir que vous arez perdu. 
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Juste Ciel i 

Répondez. 

ÇOWRAD'IV. 

Est-ce à moi que s adresse upsemhlahleilaufi^e^ 
Crois-tu que Yij^tormjip accable mpn çpuragefP 
Moi! que j'aille, en servant tes perfide proj^^ 
Légitimer ton crime et trahir mes sujets ? 
Usurpateur superbe^ apprends à me connaître : 
Je suis roi de Sicile^ et je veux toujoui:» l'être, 

CHARLSS. 

Ainsi c*est donc en vain que je suis géi^éi^xP 

0o^a;».pijtc. 
Tu «as piu# riey k dii^^<* Adî^^ 

Viaaf > nudfaevmst i 
Rends grâce à fM bonté qui lie t eti«nl: sncom. 
La mort te pank «dioiice « ^ ton «fgudil rimptem^ 
Mais «P An»i t« jrM^ » «t ^ cours régoiyar. 

€01imAI>]I.II« 

Comment? 

Tout est connu ; va, le nom de Roger 
Ne me dérobe plus raaii^ion enfance; 
Frédéric, qwi l0«gHMapslro«if« ma «onfiance, 
En voula^n ^ #w?^) s*est découpent à j»oi: 
Il perd celle qj^'d aîme ;il «'iiSupoW pemr toi ; 
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Yeux*tu donc sur tes pas le traîni^r au supplice ? 

GOITRADIN. V 

Ah ! si ton cœur jamais a connu la' justice , 
Arrête , épargne-moi l'horreur' de ^oïl trépas ; 
[N'immole que moi seul, je t'en conjure, 'hâa^! 

CHARLES. 

Votre sort est commun; je frappe ou je pardonne. 

GONRADIN. 

Et qua-t-il fait? cruel! tu lui dois ia coùrbûh^;' 
Sans lui tu périssais, sans lui jetais vainqueur. 

CH>RX.BS. 

Décidez-vous en^n. 

r CONRA.D.IN. . î . ., > . 

natucp ! ô douleur 1 . . ,j. 
Sur mes propres dangers tu in'as vu sans a|arç)ie/»*; : 
Le péril dun ami m'arrache seul des larmes^ 
Yois-les couler, barbare, et te laisse attendrir. 
Va, je peux, à ce prix, cesser de te hajir. ;.,.,..: 

CBXRIiExS.' 

Ne délibérer plais, .ou. c'est fait de Isa. vie. 

Eh bien! je l^ià renlplîr tott exéërirblé eB^ié; • • - - 
O mânes de mon pèreyè mes nobles aïeux ! 
Vous qui, sui*' votre fils, ouvi*ez toujours léfe-J^mix, 
Vous lisez dans mon cœur ^ vous ^cuisez san'^ ^ute 
Le sacrifice affreux que l'amitié mê'céâtèl^' 
Me voilà prêt enfin ; tu vtens de l'emporter ; 
Conradin désormais ne .doit plus hésiter. 

Conradin et Frédéric» *t> 
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Délivre Frédéric , je vais te satisfaire ; 

Donne. 

(il s* approche cTune table y et se prépare a signer 
Vacte d* abdication qui lui est remis par Charles , 
lorsqu^il est arrêté par Varrisfée de d^Amioise.) 

SCÈNE III. 

CHARLES, CONRADIN, D'AMBOISE, gardes, 

D* A M B O I s E. 

Montrez-vous, sire; un peuple téméraire , 
Enhardi par le nombre et marchant vers ces lieux, 
Fait retentir les airs de cris séditieux. 
Rien ne peut arrêter sa fureur insensée; 
Déjà de Frédéric la prison est forcée; 
La foule dans ses bras le porte avec transport. 

CHARLES. 

Frédéric ! ciel ! 

CONRADIN. 

Soldats , qu^on me mène à la mort ! 
Viens, tyran, à tes coups j'abandonne ma tête; 
Frédéric vit encore^ et ma vengeance est prête. 

CHARLES. 

Non, non, d'un vain espoir cesse de te flatter; 
Moi-même à ces mutins je vais te présenter. 
Gardes, suivez ses pas. 

CONRADIN. 

Ta rage est inutile; 
Je lègue à Frédéric le trône de Sicile. 
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SCÈNE IV. 

CHARLES, CONSTANCE, entrant précipitam- 
ment pendant que Conradin sort as^ec d^Aniboise et 
les gardes^ 

COlTSTAlfCE. 

Ah ! mon père, arrêtez; mon père, au nom des cieux. 
Evitez la fureur d'un peuple audacieux. 
Vos soldats éperdus lui résistent à peine ; 
Chaque instant voit grossir cette foule inhumaine; 
On s'excite, on combat, et le sang a coulé. 

GHARIâBS. 

Souvent, à mon aspect, ce vil peuple a tremblé. 

GONSTANGB. 

Je m'attache à vos pas. 

GHARIiBS. 

Que prétendez-vous faire P 

GONSTANGB. 

Contre quel ennemi s'arme votre colère? 

Hélas! songez aux nœuds qui nous devaient unir. 

CHAEIiBS. 

Nos liens sont rompus , je cherche à le punir. 

GONSTANGB. 

Autour de ce palais ses cris se font entendre; 
11 nomme Conradin. 

GHABLBS. 

Ah! je cours le lui rendre; 
Les traîtres , croyez-moi , vont être satisfaits. 
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SCÈNE y. 

CONSTANCE, seule. 

Grand Dieu ! de sa fureur quels seront les effets ? 
Des plus affreux périls sa yie est menacée. 
Hélas! tu fus toujours ma première pensée; 
Malgré Tamour fatal qui sut trop me charmer , 
Jamais mon triste cœur li'a cessé det'aimer. 
Quels vœux me sont permis?... La force m'abandonne... 
Seule, dans ce palais... fe tremble... je frissonne...' 
Mon père!... Friédéric!... En ce comble d*horreors , 
n ne me reste donc que lé choix des pialheùrs! 
Mais cependant, ô ciel! ô ^détestable crime! 
Peut-être les bourreaux ont frappé leur yictime; 
Peut-être Frédéric, pour (venger son trépas.... 
(à Blanche qui parait,) , 

Chère amie, est-ce toi?, Quevais-je apprendre? hélas! 

• . ... 

SCÈNE VI. 

CONgTANCE, BLANCHE. 

Madame^ rappeles'un reste' de courage. 
Ce palais odieux se remplit de carnage ; 
La niort de Conradin en e^ laffreùx signal. 

^GONSTANGB. 

Conradin ne vit plus! --^ ' '" 

Sous le' glaive fatal. 
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Les révoltés <) madame, ont vu tomber, sa tête* 

CONSTANCE. 

Hélas ! 

BLANC HE, ^ 

A le sâuTer leur audace était prête. 
Frédéric les guidait, enflammé de courroux, 
Les portes du palais s'ébranlaient sous ses coups ; 
Votre père paraît, il les ouvre lui-même. 
« Traître, connais, dit-il, ma clémence suprême; 
« De mes bontés long-temps garde le souvenir : 
« Tu demandes le prince, et je vais vous unir; 
« Tiens, jouis sans retard de l'espoir qui t*anime. » 
A ces mots , le fer brille aux yeux de la victime : 
Avant de la frapper, les bourreaux ont frémi. 
Conradin tombe et meurt en nommant son ami. 
A ce spectacle affreux, immobile, sans larmes, 
Frédéric de sa main laisse tomber ses armes ; 
Psrr un coup si funeste il semble épouvanté ; 
Mais bientôt relevant son glaive ensanglanté. 
Il crie au loin , Vengeance ! et cette foule immense , 
Dune voix unanime, a répété, Vengeance! 
Ah ! madame^ fuyons de ces mars pleins dhorreur. 

iNon, je cours vers les lîenx témoins de leur fureur. 
Suis-moi, Blanche. 

^ BLAirClTE. 

Arrêtez! quel espoir vous égare? 
Redoutez les excès de ce peuple barbare. 
Les révoltés vers nous précipitent leurs pas. 

CONSTANCE. 

JIs sont vainqueurs!,., mou père a reçu le trépas.... 
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Mon père ne vit plus... Tu m'ordonnes de vivre ?... 
Du fardeau de mes jours que la mort me délivre ! 
Mon père !... 

BLANCHE. 

Modérez ces transports douloureux ; 
Peut-être.... 

CONSTANCE. 

Je le vois... d crime!... ô jour affreux! 
{^au peuple qui entre enfouie sur la scène,) 
Ah! s'il respire encore, écoutez ma prière, 
Peuple, prenez ma vie, et respectez mon père. 

{apercevant Charles^ 
Mais que vois-je ?... C'est lui qui paraît à mes yeux. 

SCENE VII, ET DERNIERE. 

CHARLES, répée a la main, D'AMBOISE, 
CONSTANCE, BLANCHE, soldats, pbuplk. 

CHARLES. 

Rebelles, retenez vos cris séditieux. 

De vos faibles efforts que pouvez-vous attendre î 

Contre un fier ennemi le ciel m'a su défendre. 

En vain vous prétendiez, pleins d'un zèle insensé, 

L élever sur le trône où Rome m'a placé. 

On l'amène à vos yeux , vous lallez voir paraître : 

Téméraires, tombez aux pieds de votre maître. 

CONSTANCE. 

Ciel ! que voulez- vous dire ? 

(en ce moment on aperçoit Frédéric mourant , soU" 
tenu par OsvaJd et porté par des soldats.) 

O spectacle d'horreur l 
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Roger!... Ce dernier coup manquait à mon malheur. 
(^elU s^és^anouit; Blanche la soutient,) 
CHARLES, montrant Frédéric au peuple. 
Ainsi le ciel toujours signale sa justice ! 

FEÉDBRIC. - 

Va ) ne rends pas le ciel de tes crimes complice. 
Un traître ma frappé, tes vœux sont satisfaits; 
Et tu règnes enfin par le droit des forfaits. 
Mais ne crois pas long-temps te dérober encore 
Au courroux de ce Dieu que ta fureur implore. 
Ce peuple est Finstrument de ses secrets desseins ; 
H brisera le joug imposé par tes mains. 
{^apres un moment de silence,) 

J'entrevois l'avenir... Finstant fatal s^avance.... 

» 

N'entends-tu pas sonner l'heure de la vengeance ? 
N*eutends-tu pas au loin de sinistres clameurs, 
Et la cloche funèbre armer nos défenseurs P 
O malheureux Français! déplorables victimes ! 
Vous allez donc subir la peine de ses crimes ! 
Des enfants... des vieillards... par le glaive égorgés!... 
Grâce, Dieu tout-puissant!... nous sommes trop vengés!... 
Grâce !... Faut-il, grand Dieu, que nos mains criminelles 
Punissent des fureurs par des fureurs nouvelles ! 

Tyran, de tes forfaits voilà les dignes fruits. 
Constance, oubliez-moi.... Conradin, je te suis. 

' {il déchire l* appareil de sa blessure et meurt,) 

FIN. 



NOTE. 

Pour ne pas ralentir la marche rapide de l'action dra- 
matiqne, on refroidir riatérèt qui sans doute a contribué 
avant tont à Flieareux succès de la tragédie de Canrmdin, 
j'ai cru devoir sacrifier quelques morceaui^ parmi les- 
quels se trouvait un aperçu historique des révolutions de 
NapleSy depuis la conquête des Normands jusqu'à la cession 
faite à Charles d'Anjou par les papes. Ce fragment faisait 
partie du discours prononcé par Charles d'Anjou, acte U, 
scène %. 

Des chevaliers français mon sceptre est Théritage; 
Ils Tob tinrent jadis pour prix de lear coarage , 
Alors que Vinfidèle abandonnant ces lienx, 
Eat cacbé dans l'Egypte et sa honte «t ses dieux. 
Chrétienne et libre eofin tons mes noblea anoAtrep» 
Obéissant aux ioia et non .point à des maîtres, 
Naples se reposa dans le sein de la paix. 
Mais depuis qa*nn tyran, fameux par ^eh forfaits , 
Henri , dont la mémoire est par-tout abhorrée , 
iMessiint des souverains la majesté sacrée , 
Osa du-joi JUchard exi^ U rançon ; 
Quand de cet or impur, fruit d*nne trahison, 
Soudoyant des Génois la yalfur mercenaire , 
jQ étendit sur Naple un pouvoir sanguinaire;* 
Enfin , après ce jour on d*infames bourreaux 
Osèrent outrager jusqu'au fond des tombeaux 
De Tancrède expiré les déplorables restes , 
La Sicile , livrée à des gfierres funestes , 
Changea de souverains pour changer de tyrans. 
La soif de parvenir divisa tous les rangs : 
Au nom de la patrie immolant ses vietimes , 
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La reugeance , cent ans ^ légitima les crimes. 

Ce n'était rien encor : les désastres passés , 

Un siècle de forfaits Tan par Tautre effacés; 

Des partis acharnés la fhrenr menaçante 

Mille fois abattue et tonjonrs renaissante; 

Tons les fléaux dont Naple e^tiya, Tuniven , 

La préparaient encore à de pins grands revers. 

Maiufroi parut... sou nom, que TEurope détesté. 

Dit assez les horreurs de son irègne funeste : 

Assassin dé son frère, iitifidèle tuteur, 

D*un empire usurpé nourél usurpateur. 

L'ambitieux Maiufroi ceignit le diadème. 

En vain Rome a laiipé le terrible anathéme, 

Le despote ^ paré de la pourpre des rois , 

Au pontife lui-même ose dicter des lois ; 

Jusqu'au pied des autels il porte la yepgeance.... 

Dieu se fatigue enfin de sa longue indulgence : 

Nous nous armons alors!... Guerriers, de toutes parts, 

Vous suiyeE de la croix les sacrés étendards. 

Aux champs de Bénévent, sous le glaive homicide. 

Tous avez vu tomber l'usurpateur perfide; 

Vous l'avez vu sanglant, de sa chute alarmé, 

Reconnaître le Dieu qu'il avait blasphémé. 

Mais aussi quand le ciel m'eut donné la victoire. 

Vous me vîtes bientôt, jaloux d'une autre gloire. 

Dans les cœurs avec soin calmant les passions , 

Écraser sous mes pieds l'hydre des factions. 

Voilà ce que j'ai fait. etc. etc. 
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